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Présentation de l’éditeur :


              « Elle a éclaté d’un rire provocant, en posant sa main gauche sur sa poitrine. L’énorme diamant à son annulaire aurait dû me décourager ou, à tout le moins, m’ébranler, mais il y a longtemps que je n’attache plus d’importance à ce genre de détails. »


              Dans un monde sans tabou où règne la seule quête de la jouissance, nous voilà entraînés au cœur de liaisons clandestines, d’aventures troublantes, d’ébats torrides… pour notre plus grand plaisir ! Valse des cœurs, valse des corps, tout s’entremêle avec bonheur pour faire de ces nouvelles érotiques une véritable célébration des sentiments et des sens.
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Simone… et les autres





Pour moi, il y a Simone, puis les autres. Elle est justement allongée près de moi et je ne pourrais penser à meilleure occupation que de la manger des yeux. Le soleil du matin qui entre par raies obliques entre les lamelles du store rehausse le brun luisant et clair de sa peau.

Elle s’est assoupie sur le ventre ; le haut de ses bras étirés au-dessus de sa tête est bronzé et ses aisselles sont blanches. Je glisse un doigt sur la courbe sinueuse de son dos et sa peau fraîche se couvre de chair de poule. Je n’ai jamais rien touché d’aussi excitant de toute ma vie.

Puis, je regarde ses cuisses serrées l’une contre l’autre et une tension sourde s’empare de moi. Mes oreilles se mettent à bourdonner et une chaleur intense m’envahit de la tête aux pieds. Mon regard gambade au pied du lit, où il examine l’arc prononcé de son pied, l’alignement militaire de ses orteils, la douceur impossible de ses talons.

Et il revient, sans se lasser de détailler ses moindres secrets, vers son visage paisible. Sa lèvre supérieure, plate, frémit pendant son sommeil. Ses cheveux châtains, ourlés aux extrémités, gisent sur l’oreiller blanc dans un désordre captivant. Je suis bouleversé par la sensualité divine de ses lèvres, qui peuvent être tantôt romantiques et sages, tantôt espiègles et lascives.

Sa tête, tournée vers moi, remue et Simone ouvre des yeux lourds. Le soleil s’est intensifié, ses rayons soulignent encore plus sa peau dorée et, pendant les quelques secondes où ils demeurent ouverts, ses yeux chocolat prennent une nuance plus ambrée.

Je me souviens quand elle est entrée dans la chambre, lorsque mon attention s’est concentrée sur son décolleté laissant voir la démarcation très nette de son bronzage, là où son bikini s’arrêtait. Ses seins gaillards, très fiers, semblaient contenir deux saveurs : vanille et chocolat.

Elle a éclaté d’un rire provocant, en posant sa main gauche sur sa poitrine. L’énorme diamant à son annulaire gauche aurait dû me décourager ou, à tout le moins, m’ébranler, mais il y a longtemps que je n’attache plus d’importance à ce genre de détails.

Elle a d’abord retiré le haut, avant de faire descendre sa jupe sur ses jambes soyeuses. Au moment d’enlever sa culotte, elle s’est penchée et ses seins enjoués ont frémi, en suspension, offrande charnelle et délictuelle.

Simone s’est ensuite approchée de moi sur le lit amidonné et j’ai pu encore une fois constater la souplesse de ses muscles, le satin de sa peau.

Quand elle fait l’amour, Simone n’est pas comme les autres ; elle savoure chaque instant, elle offre un spectacle ahurissant d’équilibre et d’abandon. Elle bouge avec des gestes fluides, faisant bruisser les draps.

Quand je l’ai vue pour la première fois à bord du train de banlieue, il y a eu comme un déclic, qui s’est reproduit tous les jours qui ont suivi.

Après deux semaines de regards appuyés, de messages sans équivoque, Simone s’est levée, s’est plantée devant moi, une lueur de défi dans ses yeux chocolat.

« Alors, va-t-on continuer à se regarder comme ça tous les jours, ou va-t-on passer aux choses sérieuses ? »

Nous sommes passés aux choses sérieuses, comme elle dit. Et, depuis ce temps, soit six mois, nous faisons des choses sérieuses chaque semaine.

Loin de s’éteindre, l’ardeur de nos étreintes continue de s’accroître, nous étourdissant dans un tourbillon d’émotions.

Mon doigt qui glisse tout le long de son épine dorsale, aboutissant enfin dans la raie mystérieuse de ses fesses, achève de la réveiller. Avant d’ouvrir les yeux, elle ouvre ses jambes, allouant ainsi mon doigt à titiller ses jolis orifices, exposant le dessin impeccable de sa vulve et, plus haut, la symétrie remarquable de son nombril.

Simone geint, elle ferme ses cuisses sur ma main, l’emprisonnant là où elle ne se lasse pas de passer.

« Alors, cow-boy, prêt pour une autre chevauchée ? »

Simone a son franc-parler que j’aime bien.

« Oui, madame. Votre monture est prête. »

Elle se retourne sur le dos, le soleil dore son corps tout entier.

« J’ai envie d’une longue balade », déclare-t-elle en m’enfourchant.

Pour moi, il y a Simone, et il y a les autres. Il y a mon ex-femme, et il y a les autres…







Mont-Tremblant





Avec cette grosse neige floconneuse qui s’abat, le village piétonnier de Mont-Tremblant ressemble à un paysage de carte postale. Je remonte la rue vers la boutique de Noël où elle vient tout juste de s’engouffrer, derrière deux skieurs profitant d’une petite pause entre deux descentes.

À l’intérieur, les pas des clients claquent sur le parquet de bois, dont les lattes usées déterminent les aires de circulation. Un air de Noël joue en sourdine dans la pièce alors qu’un père Noël mécanique s’actionne dans un coin sous les branches de sapin.

Je reporte mon regard sur celle que je file depuis plusieurs minutes. Ses beaux cheveux blonds débordent de sa tuque de montagne, dont les cordons détachés pendent sur ses épaules recouvertes de neige. Énervés, ses enfants sautillent autour d’elle, lui écrasant les pieds, émerveillés devant toutes ces décorations à quelques jours de la grande fête. Son mari, toujours très sérieux, est penché sur une collection de maisonnettes illuminées.

Je me rapproche hardiment, feignant d’admirer des guirlandes bleues et clignotantes, jusqu’à ce que nous nous retrouvions dos à dos. Puisqu’elle a enlevé l’une de ses mitaines pour prendre un ornement, je retire mes gants et les doigts de nos deux mains se touchent brièvement. Je me sens aussitôt apaisé à son contact tandis qu’elle se fige. Elle sait que c’est moi, même si elle ne détourne jamais les yeux des étalages.

Discrètement, elle glisse ses doigts dans ma main et elle gratte doucement ma paume. Bon sang, ce qu’elle peut m’avoir manqué, me dis-je en fermant les yeux. Sa main fuit bientôt la mienne, dans une dernière caresse lancinante.

Je la regarde choisir quelques babioles, qu’elle règle avec des billets américains et, juste avant de quitter la boutique avec son mari et ses enfants, elle me décoche un seul regard. Je remarque alors les gros flocons qui fondent sur ses longs cils.

En sortant de la boutique, je la vois se diriger vers les remonte-pentes pour reprendre le chemin du sommet. Je soupire et je renonce à la suivre, me contentant de flâner dans le village. Je prends un chocolat chaud, j’achète quelques sucreries et je reprends finalement le chemin du Lodge.

Dans le hall, le réceptionniste me fait de grands signes des bras. Lorsque je m’approche du comptoir, il me tend un message, le visage fendu d’un grand sourire niais. C’est un simple bout de papier, plié plusieurs fois, et les rythmes de mon cœur s’accélèrent lorsque je le lis sur place.


RV dans le spa, à minuit.

R♥



Je replie le message de Riley, celle que j’ai suivie dans cette boutique de Noël. Je ne le jette pas, je le range soigneusement dans ma poche. Et voilà, nos escapades osées recommencent1.

*
*     *

À l’heure dite, vêtu de mon maillot et d’un peignoir de l’hôtel, je descends dans la cour intérieure. Sur les pentes abandonnées par les skieurs, les moteurs des chenillettes grondent dans la nuit.

Quand j’arrive finalement au spa, la grille qui le ceinture est fermée. Je la pousse doucement, contrevenant au règlement qui dicte que le spa ferme à vingt-deux heures. Riley ne respectant aucune consigne, ce n’est donc certainement pas celle-là qui la fera reculer.

Je retire la couverture du spa, libérant un grand nuage de vapeur. Je pèse sur le bouton qui actionne les tourbillons et je pose la bouteille de vin rouge que j’ai apportée sur une grosse roche plate. J’enlève ensuite mon peignoir que j’accroche à la grille, et je m’immerge en maillot de bain dans l’eau chaude.

Moins de cinq minutes plus tard, la porte de service de l’hôtel s’ouvre en silence. Je sais que c’est elle avant même de vérifier. Elle a rassemblé ses cheveux blonds dans un catogan noir, ce qui dégage son visage lumineux. Tout en marchant pieds nus, elle croise les bras sur son gros peignoir, juste sous sa poitrine.

Il fait près de dix degrés au-dessous de zéro et une vapeur épaisse continue de s’élever du spa et de la piscine un peu plus loin. Riley pousse de petits cris aigus en courant sur le béton enneigé et glacé, jusqu’à ce qu’elle plonge enfin ses pieds nus dans l’eau.

Debout sur la première marche, elle me dévisage avec un sourire en coin. Elle est belle, défiante, appétissante. Ses yeux intelligents se démarquent sur son visage mince. Deux fossettes marquantes creusent ses joues quand elle sourit. Riley sait exactement l’effet qu’elle me fait et en est enchantée.

Très lentement, elle saisit les pans de son peignoir et les ouvre théâtralement. Encore une fois, mon cœur s’emballe ; elle est nue dessous ! Riley s’esclaffe ; de sa poche droite, je vois dépasser le bikini qu’elle a dû retirer juste avant d’arriver. Ses petites aréoles foncées semblent très dures, ses seins de modeste dimension reposent très haut sur son torse.

« Je me suis dit qu’on pourrait gagner du temps ! » fait-elle en descendant dans l’eau.

Elle balance en même temps son peignoir, qui atterrit plus loin dans la neige. Des flocons s’accrochent dans ses cheveux ; je n’ai jamais reçu de plus beau présent de Noël. La chaleur de l’eau fait rosir ses joues pâles, la sueur sur son visage ressemble plutôt à un voile brillant. Les gros flocons se dissolvent au contact de sa peau chaude, l’eau coulant ensuite sur ses tempes.

Une fois tout immergée, elle se rapproche de moi en laissant ses bras flotter à la surface. Depuis qu’elle s’y est plongée, il me semble que l’eau s’est réchauffée de plusieurs degrés, comme si je me retrouvais plongé dans une marmite avec une louve affamée.

Sous l’eau, elle pose ses mains sur mes genoux. Riley est tout près désormais ; ses lèvres touchent les miennes, son souffle se répand dans ma bouche. Elle est aussi exquise que dans mes souvenirs les plus fous. Ses yeux sont enflammés de désir, ou est-ce seulement le reflet des miens ?

« Tu m’as tellement manqué », souffle-t-elle entre deux baisers ardents.

Nous nous sommes vus pour la dernière fois en octobre, lors de son passage au Palais des congrès de Montréal2 et depuis, les appels téléphoniques et les courriels se sont succédé quotidiennement, ou presque.

Le plan initial voulait que l’on se retrouve ici, dans le cadre de son voyage de ski en famille. Je devais loger au Sommet des neiges et eux, au Lodge de la montagne. Seulement, l’affluence a voulu que nous logions tous au Lodge, puisque le Sommet était complet. Ce qui n’est pas sans me turlupiner. À jouer avec le feu…

« Je n’ai pas beaucoup de temps », ajoute Riley en tirant agressivement sur mon maillot.

Il est encore autour de mes chevilles quand elle se hisse sur ma verge. Elle souffle un bon coup. Ses seins fiers sont très durs contre moi. Riley pose ses mains sur mes épaules, crispe ses doigts sur ma peau et sanglote en se laissant descendre sur mon perchoir.

Ses yeux ont déjà pris cet air d’égarement bouleversant ; je ne la reconnais plus, elle n’a plus rien à voir avec cette mère attentionnée dans la boutique de Noël. Ses mouvements saccadés provoquent une recrudescence de bulles. Ses seins nus, effrontés à la lueur du bain, claquent de manière irrévérencieuse contre l’eau tourbillonnante.

L’écume éclabousse son cou et son menton. Elle est crispée, tendue, comme si tout son corps allait se briser en deux. Je serre les mâchoires, imprégné d’elle, envoûté de la posséder ainsi après ces longues semaines de famine. Je suce la peau de son cou, je presse mes mains dans son dos pour m’assurer qu’elle restera avec moi.

J’ai l’impression de m’être introduit dans un écrin de velours soyeux, chaud, accueillant. Mes mains descendent sur ses jambes attrayantes, douces et juste assez musclées.

Je me contorsionne pour me nourrir de ses seins, tétant ses aréoles, goûtant sa transpiration et le chlore du bain. Sa lèvre supérieure est légèrement retroussée à gauche. Devant ses yeux s’étiole un voile brumeux.

Je glisse ma main entre nous, mes doigts manipulent son clitoris. Je veux qu’elle éclate, qu’elle se livre tout entière à l’orgasme qui la guette. Riley rejette violemment la tête en arrière, découvrant sa gorge, sa poitrine, sa vulnérabilité.

Elle jouit en se serrant farouchement contre moi, fort, presque à m’en étouffer, et je l’étreins dans mes bras, ému par son plaisir, cet abandon et cette confiance totale qu’elle me manifeste ainsi.

L’eau s’agite furieusement autour de nous, comme une mer en furie, alors que Riley se détend tranquillement, libérée de cette tension insoutenable qui m’accable toujours.

En posant ses pieds au fond du bain, Riley se dégage lentement. Puis, avec un sourire torve dont elle seule possède le secret, elle me prend doucement, puis brusquement. Elle masse ma queue à deux mains, en couvrant mon visage d’une multitude de baisers.

L’air malicieux qu’elle affecte quand elle est excitée ne s’est pas estompé. Bien au contraire, son sourire lourd de sens, presque carnassier, s’accentue quand elle me sent tressaillir de plaisir. Je suis à vif, aux prises avec une pression insupportable, et elle se complaît à tenter ma queue avec sa main douce et agile.

« Tu aimerais que je te suce ? Ça fait longtemps que j’y pense… », susurre-t-elle, en commençant à s’agenouiller.

Du bruit derrière nous interrompt sa proposition indécente. En tournant la tête, nous constatons qu’un couple semble avoir eu la même idée originale que nous. Des jeunes, âgés tout au plus de vingt-cinq ans, se précipitent effectivement vers le spa, vers nous. La fille, blonde et mince, glousse sottement de nervosité en prévision de ce qu’ils s’apprêtent à faire.

Ils ne nous ont pas encore vus et agissent comme s’ils étaient seuls au monde. L’homme attire sa compagne dans l’eau ; tous deux portent le maillot mais guère pour longtemps, si je me fie à ce que nous venons de faire.

Riley, qui ne semble guère intimidée par cette intrusion, se tourne vers moi, ses seins nus et excités affleurant à la surface tourbillonnante. Il est absolument sidérant d’observer ce changement radical de comportement entre la mère de famille timide et l’amante débridée, défiante, ultimement à la recherche de son plaisir.

« Viens, allons essayer le sauna ! » dit-elle assez fort pour faire sursauter les intrus.

Sous la mine ébahie du couple qui vient de nous découvrir, Riley sort nue sans prendre la peine de se couvrir. Je surprends le regard appréciateur que lui lance le jeune homme et je me sens fier comme un paon d’être celui qui peut en profiter.

Quand j’entre dans le sauna à sa suite, Riley est déjà assise sur le plus haut banc de bois, les jambes bien écartées, et elle rit à gorge déployée. Il règne une chaleur d’enfer dans le réduit, accentuant encore mon désir pour mon amante américaine.

Impatient de rependre là où nous avons été interrompus, je me précipite sur elle comme un diabétique sur son insuline. Riley noue immédiatement ses jambes autour de moi et je l’embrasse impatiemment, jusqu’à ce que mes lèvres brûlent.

« Mange-moi », râle-t-elle en posant maintenant ses jambes si douces sur mes épaules.

Je ne me fais pas prier. J’embrasse d’abord son sexe blond à pleine bouche, j’essaie d’en extirper l’identité, toute sa saveur. Elle a le goût du chlore, abondant dans le spa. Je glisse ensuite mon nez dans sa raie chaude et moite, rencontrant tout au bout son anus clos, puis je reviens sur la zone sinistrée de sa vulve savoureuse.

Riley tremble et renifle tout bas. Si, pour elle, c’est à moitié aussi bon que pour moi, ce doit être insoutenable ! Elle se retient de ses mains à mes bras, ses cuisses sur mes épaules, ses pieds battant dans mon dos.

Elle hoquette, halète, produit des sons étranges qui semblent sortir de la gorge d’une autre. Je me régale de sa vulve mûre, au point où ses jambes sont agitées de spasmes frénétiques. Celles-ci glissent sur mes bras, se retrouvent à pendre dans le vide et Riley serre ses bras autour de mon cou. Elle retient son souffle quand une montée de tension la fait violemment tressaillir.

Ses narines palpitent, ses paupières s’alourdissent, son regard s’assombrit. La jouissance circule dans ses veines comme un courant électrique. Elle jouit en frissonnant, ses seins excités pointant vers mon visage.

Ses cris résonnent dans le sauna exigu, se répercutant sur les murs et dans mes oreilles. Je la retiens par les genoux, la forçant à rester tout contre moi, tandis que l’orgasme me fait plier les jambes. Malicieuse, elle contracte les muscles de son vagin autour de mon pénis, décuplant mon plaisir, tout en me dévisageant de ses yeux en amande.

« Pas mal, me dit-elle en reprenant son souffle. Peut-être que je n’aurai pas à prendre ce jeune homme après tout », poursuit-elle en faisant allusion au garçon dans le spa.

Elle soupire, roule les yeux et se détache de moi.

« Il faut que j’y aille », dit-elle en marchant vers la porte, toute nue. « J’ai dit à mon mari que j’allais chercher quelque chose à boire. On se voit demain soir… ce soir, en fait… »

Je la surveille par la petite fenêtre du sauna. Elle va récupérer son peignoir près du spa et s’en va après m’avoir envoyé un petit signe de la main.

*
*     *

Je me réveille le lendemain avec une érection du tonnerre, sachant déjà en ouvrant les yeux que je ne pourrai décidément pas attendre au soir. Je me lève à la hâte et je descends dans le hall où je sirote un café pour bien reprendre mes esprits.

Puis, je patiente jusqu’au moment où je la repère avec toute sa petite famille à la traîne, vêtue d’un ensemble de ski Helly Hansen qui lui va comme un gant. Elle rayonne d’énergie, toute son attitude témoigne d’un équilibre parfait. Mes yeux glissent sur ce pantalon qui moule ses jolies fesses que je tenais encore dans mes mains cette nuit.

Je skie derrière eux toute la matinée, cherchant l’occasion de la prendre à part, sans jamais bénéficier d’assez de temps pour m’exécuter. Puis, après le dîner, cédant probablement aux implorations de son aîné, elle oblique vers le cinéma tandis que son mari repart vers les pentes avec le petit dernier.

J’achète aussi mon billet, sans entrer dans la salle, et je suis récompensé lorsque Riley ressort s’approvisionner en pop-corn. Je la kidnappe au moment où elle retourne dans la salle et je l’entraîne au dernier rang complètement vide. Elle pousse un petit cri de surprise avant de se retourner pour vérifier si son enfant peut la voir de l’avant.

Les lumières s’éteignent et le film commence. Je la force à s’asseoir sur moi, mais je dois dire que je ne rencontre que très peu de résistance. Elle a encore sa tuque sur la tête, ses joues sont froides et rouges. J’embrasse ses lèvres fraîches, et je la sens se ramollir.

« Jean, stop immediatly ! » s’insurge-t-elle alors que je dégrafe son pantalon de ski.

C’est elle qui baisse sa culotte, pendant que j’extirpe mon pénis par ma braguette. Riley se penche sur moi. Malgré la noirceur, je vois ses yeux se perdre dans le vague, comme si elle souffrait.

N’importe qui serait prêt à souffrir ainsi. Je m’apaise en la pénétrant, alors qu’elle s’échauffe en ondulant ses hanches. Il ne nous faut que quelques petites minutes pour atteindre l’apogée de notre plaisir. Elle jouit en agrippant le dossier de toutes ses forces, les dents serrées, les yeux larmoyants.

Je viens en elle en broyant ses hanches dans mes mains, alors qu’elle tient mon visage entre ses mains. Je la sens frissonner un long moment contre moi, j’entends ses sanglots étouffés dans mon oreille, son souffle chaud sur ma nuque.

En reboutonnant son pantalon de ski, elle murmure à mon oreille avant de se glisser hors de la rangée :

« Tu vas me tuer. »

*
*     *

Malgré ce que Riley m’a dit au cinéma, c’est elle qui me rend une visite surprise en pleine nuit. Elle a retrouvé son sourire conquérant, irrésistible, indéchiffrable. Elle porte un pyjama bleu et de grosses pantoufles en ratine, qui rendent ses chevilles encore plus délicates.

Ma bouche se fond dans la sienne, avec une passion farouche qui nous électrise de la tête aux pieds. Puis, nos baisers se font plus légers, taquins. Nous nous effleurons de la langue et des lèvres.

Nous tanguons vers le lit en nous embrassant, et je lui arrache pratiquement sa camisole et son pantalon. Je suis déjà en boxer et Riley s’en occupe furieusement. Avant de nous effondrer sur le lit, je caresse ses fesses comme de la fine porcelaine ; je les chéris et les accapare.

Riley s’étend à plat ventre et je dépose plein de baisers tout le long de son épine dorsale, jusqu’à ses fesses que je lèche amoureusement. Ma langue glisse dans sa raie, sillonnant cette vallée torride, couvrant son anus, avant de continuer vers sa vulve.

Riley se retourne sur le dos et guide ma bouche sur son clitoris. Elle écarte ses jambes toutes grandes, s’ouvrant complètement à moi. Je la lèche jusqu’au nombril, savourant le goût de sa peau, m’imbibant de sa liqueur épaisse.

N’en pouvant plus, je la pénètre délicatement. Elle glisse ses jambes sur mes reins, sur mes fesses, tandis que je me noie en elle.

Elle jouit en frémissant, la mine sage, le front luisant. Puis, elle me prend dans sa bouche pour l’acte final, en levant vers moi ses yeux brillants. Elle revient s’étendre tout contre moi, en se blottissant dans mes bras. Je jurerais qu’elle a été faite physiquement pour moi.

« On remet ça demain ? » suggère Riley en caressant mon torse de ses doigts.

Je secoue la tête. J’y réfléchis depuis des semaines, depuis sa venue à l’automne, en fait. J’en ai conclu que je ne suis qu’un exutoire à sa vie barbante et dès qu’elle repart, je m’ennuie d’elle terriblement. Elle se sent flattée de l’attention que je lui porte et ça la nourrit dans son quotidien. Je souffre terriblement et je me dis que ce n’est pas nécessaire.

À m’entendre lui expliquer tout cela, ses yeux s’emplissent de larmes. Elle a compris ce qui se passe, et la détresse que je lis sur son visage me fait presque rétracter.

« Qu’est-ce que tu essaies de me dire ?

— Que je ne peux plus continuer comme ça. C’est trop dur. Je veux que tu restes avec moi, Riley. »

Elle secoue la tête.

« Tu sais que c’est impossible. J’ai un foyer, des enfants… un mari. »

Ce qu’elle me dit, c’est qu’elle tient à sa sécurité, à son filet de protection, et que je ne suis pour elle qu’une distraction nécessaire.

On se regarde, dépités. Ni l’un ni l’autre, nous ne voulons prononcer les mots fatidiques. Ceux qui mettront fin à notre romance née en Virginie, à plus de mille cinq cents kilomètres au sud.

« Il faut que j’y aille, Jean. Mon mari… enfin, tu sais. »

Elle se rhabille, je n’ai jamais vu une femme aussi belle.

« On se reparle de tout cela, d’accord ?

— Non, Riley. Ça doit cesser. Nous n’avons plus rien à nous dire, ça ne servirait à rien. Je crois qu’il est temps de nous dire au revoir. Tu veux tout, Riley. Dans quelques heures, tu vas repartir avec ta petite famille, jusqu’à la prochaine fois. Je veux plus que des parties de jambes en l’air. C’est toi que je veux, tout entière. »

Riley détourne le regard.

« Il faut que tu te décides maintenant, Riley. Si tu pars encore une fois, ce sera fini pour de bon. »

Elle a fini de se rhabiller et elle pose sa main sur le bouton de la porte.

« Je ne peux pas, Jean. Ne me demande pas cela.

— Adieu, alors.

— Juste comme ça ? »

Je me lève pour l’embrasser. C’est le plus doux des baisers que nous ayons eus.

« Si, un jour, tu changes d’idée, tu sais où me trouver. »

Riley se met à pleurer, puis elle claque la porte. Je l’entends s’éloigner dans le couloir en courant. Malgré tout, je sais qu’elle reviendra. Cependant, vais-je encore une fois l’accepter ?






1. Les aventures de Riley et Jean ont débuté dans Flagrants délices, du même auteur, aux Éditions Quebecor.


2. Voir Flagrants délices, du même auteur, aux Éditions Quebecor.









Véronique… calorique !





Véronique est une amante unique, passionnée, controversée. Coulée d’un bloc, elle n’en est pas moins diablement féminine, gracieuse, aguicheuse. Car elle aime les hommes. Elle adore plaire et séduire, elle veut par-dessus tout se sentir désirable et désirée.

Quand elle le veut bien, ses yeux coquins ne font aucun quartier. Peu bavarde sur ses pratiques sexuelles, elle n’en demeure pas moins très ouverte d’esprit et même si elle n’a encore jamais essayé la chose, elle est une bisexuelle convaincue.

C’est lorsqu’elle se met sur les genoux et les coudes que je préfère Véronique. Inconditionnellement. Moi, bien positionné derrière, avec une vue imprenable sur ses atouts éclairés par une lumière judicieusement tamisée. Ses formes généreuses sont alors projetées en ombres voluptueuses sur les draps frais.

Entre tous ses atouts et ses courbes vénérables, c’est son postérieur prépondérant que je préfère, devançant de peu ses seins magnifiquement petits. Tout comme sa poitrine, son derrière est délicieusement mature ; ses fesses sont charnues, sensuelles, très féminines et, de mon point de vue, tellement alléchantes !

Alors, pour moi, vous comprendrez qu’il n’y a pas meilleur sort que de les recueillir dans mes mains ; que ce soit pour les admirer, juste avant de les embrasser et de les lécher copieusement, ou juste pour y frotter mes joues, ma barbe naissante, mes lèvres épaisses. C’est alors que commence un long ballet sensuel, durant lequel son corps unique ondulera sur mon visage.

Après un examen minutieux de son fessier qui satisfait mes yeux curieux, j’embrasse son anus comme s’il s’agissait d’une seconde bouche, d’abord tout doucement avant d’y impliquer ma langue.

Je prends parfois une pause pour contempler ses fesses luisantes de ma salive, rondes et dodues, chaudes et douces. À son grand mécontentement, car Véronique se met à grogner de protestation, en dodelinant les fesses de gauche à droite.

Je les recueille dans mes mains pour la calmer, tandis que je replonge ma langue le plus loin possible dans son rectum caverneux et mouillé. Véronique gémit alors, en reprenant ses mouvements d’avant en arrière pour mieux y faire pénétrer ma langue.

J’aime particulièrement la sentir réagir, frémir quand je lèche goulûment la profonde crevasse de ses fesses, quand je me rapproche de cet épicentre que représente son anus extensible et succulent, un vrai festin de roi, une gâterie que je déguste comme il se doit.

Au moment où je suce son muscle, Véronique agite frénétiquement ses grands pieds, qui n’ont décidément rien de délicat. Ses gémissements se font plus aigus, perçants, totalement différents de ceux qu’elle peut émettre quand elle est pénétrée traditionnellement.

Je me sers de ma langue pour la dilater, agrandir et ramollir son joli muscle arrière. Puis, j’enfonce mon grand et gros majeur graduellement dans son postérieur abondant, suscitant chez elle un long grognement, une plainte d’approbation qui m’amène bientôt à extirper mon doigt de son logis pourtant très accueillant pour y substituer ma langue besogneuse.

Véronique s’arc-boute ; je pose mes mains puissantes sur son dos large, admirable. Puis, je reprends mes mouvements pour la dilater, toujours plus, jusqu’à ce que son anus friand de caresses forme un grand cercle ouvert, dans lequel je peux désormais insérer mon doigt sans forcer.

À cette étape, Véronique ne pousse plus que des gémissements plaintifs, étouffés. Avec une seule main, je pénètre ses deux orifices, mon pouce dans son vagin détrempé et mon index dans son cul dilaté.

Quand elle fait le dos rond, j’éprouve l’envie pressante de me blottir contre elle, pour étreindre son corps fabuleux en plaçant une main en coupe sous son ventre, ma queue massive logée entre ses fesses replètes, à l’orée de son sexe enivrant de promesses.

Toutefois, sachant ce qu’elle préfère, je tiens bon en gardant mes doigts toujours actifs dans ses deux orifices, ma bouche posée tout près sur l’ourlet prononcé de sa fesse, prête à prendre son tour.

Je substitue donc ma langue à mon doigt dans son rectum ; je m’attends à ce que Véronique crie grâce à tout instant, mais elle s’accroche, tenant à pousser son orgasme jusqu’au bout, à tirer le maximum de sa jouissance.

C’est lorsque je roule ma langue en elle que Véronique éclate, qu’elle se met à pousser des cris stridents, très gratifiants pour moi, si bien que je la garde en bouche jusqu’à ce qu’elle se taise, apaisée, comblée.

« Hé ! Hé, Thierry ! » fait une voix dans mon oreille.

Je sors de ma torpeur. Je ne suis plus dans une chambre rafraîchie par un courant d’air, mais dans un salon éclairé aux bougies. De la cuisine proviennent des bruits de vaisselle.

« Hé, mon homme ! Tu es dans la lune ! » rigole Véronique en me tendant une bouteille de bière.

Elle porte une robe d’été au décolleté enchanteur. Un essaim de boutons de chaleur a éclos entre ses petits monticules. Il n’y a qu’elle pour porter si bien un tel décolleté.

« À quoi pensais-tu ? » me demande-t-elle en s’asseyant contre moi.

Bien sûr, elle connaît mon attirance physique pour elle et nébuleusement, Véronique se sent flattée, même si parfois elle se sent embarrassée.

« À rien », me suis-je contenté de répondre, comme tout homme se borne à faire.







L’après





Confortablement adossée contre une armée d’oreillers, je fume tranquillement une cigarette que je me suis allumée immédiatement après l’amour. Mon autre main, la droite, tient une coupe de vin rouge qu’elle berce lentement d’un bord à l’autre.

Le drap blanc gît autour de mes hanches, exhibant mes seins nus et meurtris par les attentions maniaques qu’ils ont récoltées. Mes yeux s’attardent sur le chapelet de vêtements qui jalonnent la distance entre la porte de la chambre et le lit surélevé, jonchant ce chemin où nous avons plus tôt titubé de désir.

Je détourne vivement le regard de cette preuve accablante de nos actes. Comme toujours, le regret me visite tel un membre indésirable de la famille, alors que je décante ce qui vient de se passer.

Outre les reliquats de ma cigarette, il plane dans la chambre une odeur de sexe obscène, pénétrante, qui s’incruste jusque dans les pores de ma peau. Immanquablement, cette odeur ravive chaque fois mes remords, bien qu’ils ne soient jamais de taille pour livrer une sérieuse bataille à mes envies, à mes besoins, à la passion dévorante qui se déchaîne lors de nos rendez-vous secrets.
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